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Chapitre 1
Quimperlé, Bretagne, 1067
C’était la nuit des sorcières.
Rozenn, cependant, n’éprouva aucune inquiétude lorsqu’elle entendit grincer le loquet de sa porte. Après tout, le soleil n’était pas encore couché et, comme elle attendait sa jeune amie, Mikaela, il n’y avait pas d’inquiétude à avoir.
D’ailleurs, la ville haute de Quimperlé où elle habitait n’avait rien d’un quartier mal famé. Cette partie de la ville avait été bâtie sur le versant d’une colline rocheuse, si bien qu’elle dominait la ville basse et le château et jouissait d’une certaine tranquillité. Ainsi, les troubles qui avaient suivi l’assassinat du duc Conan l’avaient en grande partie épargnée. Cependant, en cette année 1067, les temps restaient incertains.
Prudente, Rozenn remit les pièces d’argent qu’elle venait de compter dans sa bourse en cuir et enfouit celle-ci dans son panier à couture. Simple précaution au cas où ce ne serait pas Mikaela. Son argent était trop précieux. Un pécule qui, grâce à Dieu, n’était plus aussi petit.
Rozenn se dirigea vers la porte. Le moment était sans doute venu d’annoncer à Mikaela qu’elle avait l’intention de quitter la Bretagne, pour toujours… Seigneur, pourvu que ce soit pour toujours !
Comme elle s’y attendait, c’était bien sa jeune amie. Mikaela était occupée à fixer une guirlande de fleurs sur la porte. Des hirondelles entraient et sortaient de leurs nids sous l’avancée du toit, éclairs argentés qui étincelaient brièvement dans la lumière rougeoyante du soleil couchant.
— Tu arrives directement de la taverne, lança Rozenn en guise de salut.
Les doigts de Mikaela continuaient à s’affairer sur la guirlande.
— Comment l’as-tu deviné ?
— Tu n’as pas ta voilette.
Amusée, Rozenn sourit à son amie. Mikaela et son père tenaient la taverne locale, l’Oiseau Blanc, et comme une voilette n’était guère pratique pour faire la cuisine et servir les clients, Mikaela s’en dispensait et oubliait ensuite de la mettre quand elle sortait en ville.
Rozenn examina la guirlande composée de fleurs des champs. Le jaune des millepertuis étincelait au milieu des feuilles de laurier, lisses et brillantes ; des marguerites dorées jaillissaient, entrelacées avec des brins de lierre ; des fleurs d’achillées et de sureaux se balançaient dans la brise tiède.
— Ravissant, dit-elle en souriant.
Mikaela rejeta sa tresse sur son épaule et lui décocha un regard agacé.
— Je ne l’ai pas accrochée pour faire joli, Rose. C’est pour te protéger !
— Contre les sorcières ?
Rozenn fit un effort pour ne pas rire. Mikaela se servait des mêmes clous rouillés qu’elle avait utilisés pour fixer la guirlande l’année précédente et celle d’avant. Elle était attachée aux traditions et très superstitieuse. Rozenn ne voulait pas la vexer.
— Bien sûr ! Ne roule pas tes yeux de cette façon ! Ces fleurs de millepertuis te protégeront jusqu’au lendemain de la fête de saint Jean-Baptiste et ces tiges de laurier chasseront les sorcières et les mauvais esprits.
Rozenn secoua la tête, les yeux au ciel.
— Tu n’avais pas besoin de te donner cette peine, Mikaela. Tu sais bien que je ne crois pas à toutes ces superstitions.
Son amie redressa un dernier brin, donna une petite tape pour aplanir une feuille et fit un pas en arrière pour admirer son œuvre.
— Là est peut-être le problème, murmura-t-elle en essuyant ses doigts sur sa jupe.
— Que veux-tu dire ?
— Tu es trop terre à terre… trop sérieuse. Tu ferais bien de descendre ce soir à Saint-Colomban pour y découvrir l’amour, le véritable amour.
Rozenn fit la moue.
— La folle nuit de la Saint-Jean… Non, merci. Ce n’est pas pour moi.
— Je t’en prie, Rozenn. Nicole et Anna viendront également. Ce serait parfait si tu voulais te joindre à nous. Tu as besoin de t’amuser un peu, de te changer les idées ! Ta période de deuil est terminée et tu es trop jeune pour t’enfermer dans la tristesse et la culpabilité !
— Ce n’est pas cela, protesta Rozenn. Je trouve seulement que c’est une perte de temps. Vraiment, faire sept fois le tour d’une église à minuit ! C’est absurde ! Je ne vois pas comment cela pourrait m’aider à trouver l’amour.
— Tu n’as pas besoin d’y croire, fit observer Mikaela en lui prenant la main pour la serrer doucement dans la sienne. C’est juste pour s’amuser. Per n’y aurait vu aucun mal. Il aurait aimé que tu sois heureuse, que tu trouves quelqu’un d’autre. Et si le charme fonctionne, ajouta-t-elle avec un grand sourire, tu sauras de façon certaine qui est l’élu de ton cœur.
— Je le sais déjà…
Trop tard. Les mots lui avaient échappé, avant qu’elle puisse les retenir.
Mikaela resta bouche bée quelques secondes.
— Pardon ?
Rozenn se mordit la lèvre. Elle avait eu l’intention de parler de ses projets à Mikaela, certes, mais en gardant tout de même une part de mystère. Et voilà qu’elle se trahissait comme une idiote. Mal à l’aise, elle tâta machinalement la croix en or qu’elle portait attachée à une chaîne autour de son cou et parcourut du regard la ruelle qui descendait vers le port et le château de Quimperlé.
Elle se passa la main sur le front et soupira.
— Rien…
Le jeune Anton remontait la rue péniblement, en tirant une charrette à bras chargée de rouleaux d’étoffes destinés à Marc Quémeneur, le seul marchand de tissus de la ville, maintenant que son mari était mort. Rozenn saisit l’occasion avec une hâte désespérée.
— Ce garçon va devoir se dépêcher s’il veut arriver chez Marc, avant qu’il ne ferme sa boutique.
— Rozenn Kerber, ne change pas de sujet, je te prie !
Rozenn soupira. Peine perdue. Mikaela n’était pas une idiote.
— Ce n’était rien, Mikaela. J’ai dit n’importe quoi. Il faisait très chaud dans l’ouvroir de la comtesse Muriel et j’ai l’esprit tout embrouillé.
Mikaela tira sur la manche de son amie, afin de l’obliger à la regarder.
— Allons, Rose, je ne suis pas dupe. Tu t’es trahie sans le vouloir et tu ne t’en tireras pas si facilement. Tu m’as dit que tu savais qui était l’élu de ton cœur et, comme Per n’est plus de ce monde, tu ne parlais pas de lui. Et puis, je sais que tu avais de l’affection pour lui, mais tu ne m’as jamais donné l’impression d’être une épouse énamourée. Alors ? Est-ce quelqu’un que je connais ?
Son amie avait pris un ton léger et moqueur, mais, au froncement de ses sourcils, Rozenn comprit qu’elle n’avait pas l’intention de s’en laisser conter.
— J’ai parlé sans réfléchir, voilà tout.
— Dis-le moi, Rose, murmura Mikaela d’une voix cajoleuse. Dis-moi qui est l’élu de ton cœur.
— Non.
Pour atténuer la brutalité de sa réponse, Rozenn rejeta la tête en arrière et rit de l’insistance de son amie.
— A vrai dire, j’avais l’intention de te le dire bientôt, mais en voyant à quel point tu brûles de le savoir, je préfère te laisser deviner. Si tu parviens à découvrir son nom, je t’inviterai à partager mon dîner.
— Ce n’est pas juste, puisque, de toute façon, tu allais me le dire !
— C’est plus amusant de te taquiner. Et, si je ne m’abuse, tu m’as dit tout à l’heure que j’avais besoin de me distraire, n’est-ce pas ?
Les yeux de Mikaela se firent suppliants.
— Là, Rose, tu es vraiment cruelle.
— Allez, creuse-toi la tête ! Devine ! Avant de quitter le château, je suis allé aux cuisines et Stefan m’a donné l’un de ses fameux pâtés en croûte. Il est énorme et jamais je ne pourrai le manger toute seule.
Rozenn se retourna et ouvrit la porte de sa maison.
— Entre, je t’en prie.
La maison qu’elle avait partagée avec son mari était semblable à toutes les échoppes de la ville haute : deux pièces avec des murs en torchis à colombage et un toit de chaume. La pièce du devant, face à la rue, était munie de grands volets de bois que Per avait eu l’habitude d’ouvrir en grand afin d’exposer sa marchandise. Pour le moment, les volets étaient tirés et la pièce était plongée dans la pénombre. Au fond, une porte donnait accès à la pièce commune qui faisait office de cuisine, de salle à manger et de chambre à coucher.
Les deux amies traversèrent la boutique, leurs longues robes bruissant autour de leurs jambes.
Au passage, Mikaela jeta un coup d’œil aux étagères et vit qu’elles étaient à moitié vides. Pourvu qu’elle ne lui fasse pas de remarques ! Mais à son froncement de sourcils, Rozenn sut qu’elle n’échapperait pas à une explication.
Et effectivement, après quelques secondes :
— Où sont toutes tes étoffes, Rozenn ?
— J’en ai vendu la plus grande partie.
— A Marc Quémeneur ?
— Oui.
— Et cela suffira à payer les dettes de Per ?
Rozenn sentit l’angoisse habituelle resurgir. Elle s’était fait beaucoup de souci quand elle avait découvert que son mari devait de l’argent à plusieurs de ses fournisseurs.
— Je l’espère.
— Et le reste ? questionna Mikaela avec un geste du menton en direction des étagères.
— J’irai les vendre au marché. Marc voulait me les racheter également, mais tu sais comment il est. Toujours à barguigner pour obtenir un rabais. Ces étoffes trouveront facilement preneur et j’en tirerai plus d’argent en les vendant moi-même.
— Néanmoins, tu as toujours l’intention de continuer à faire de la couture ?
Rozenn murmura une réponse vague et détourna la tête, elle n’était pas encore prête à dévoiler ses projets.
— Marc a été content de me racheter les damas et les soies byzantines. Oh ! avant que j’oublie, je t’ai mis de côté une pièce de ce velours bleu que tu as trouvé si joli.
— Vraiment ?
Les yeux de Mikaela s’illuminèrent.
— Merci, Rose, tu sais, j’ai un peu d’argent. Je peux le payer.
— Ne sois pas stupide. Per m’a laissé des dettes, mais je ne suis pas gênée au point de ne pas pouvoir te faire un cadeau.
— C’est très généreux. Mais que feras-tu sans ta boutique ? Continueras-tu de faire de la couture ? Ce serait dommage d’arrêter. Tu es tellement habile avec une aiguille ! Jamais tu ne manqueras de travail.
Tout en la précédant dans la salle commune, Rozenn se pencha pour ajouter une bûche dans le foyer, au centre de la pièce. Puis elle alluma une chandelle avec un tison et invita son amie à s’asseoir.
— C’est vrai, je n’ai jamais manqué de travaux d’aiguille.
Elle prit son panier à couture et le posa sur le lit, à côté de la bourse en cuir dans laquelle elle serrait son pécule. Une bourse bien pleine, Dieu merci… Elle était soulagée de savoir que, bientôt, elle serait en mesure de régler les dettes de son défunt mari.
Tandis qu’elle prenait sur une étagère des assiettes et des gobelets de bois, elle sentait dans son dos le regard perspicace de Mikaela.
— Revenons au sujet principal de la soirée, maintenant, reprit celle-ci en tapotant impatiemment ses lèvres avec le bout de ses doigts. Je dois deviner qui est l’élu de ton cœur. Tu m’as dit que je le connaissais ?
— Euh… oui, mais cela fait longtemps que tu ne l’as pas vu.
— Hum…
Mikaela redressa la tête brusquement.
— Bien sûr ! C’est trop facile. Comment ne l’ai-je pas deviné tout de suite ?
Les joues en feu, Rozenn décrocha une outre de vin en cuir, retira le bouchon et saisit le gobelet de Mikaela.
— Vraiment ? Qui est-ce, alors ?
— C’est Ben !
La main de Rozenn se crispa sous le coup de la surprise et quelques gouttes de vin giclèrent. Les yeux vides, elle regarda fixement la tache rouge sur la table.
— B… Ben ?
— Oui ! Benedict Silvester ! Le joueur de luth.
Rozenn haussa les épaules et émit un grognement méprisant.
— Benedict Silvester ? Jamais ! Même s’il était le dernier homme sur la terre !
Son amie haussa les sourcils.
— Tu m’étonnes… J’ai toujours été persuadée que vous vous adoriez tous les deux. Quand vous étiez enfants, vous étiez toujours ensemble — des inséparables !
— Les enfants n’ont aucun discernement.
— Tu l’aimes bien, Rose ! Si tu me dis le contraire, je ne te croirai pas.
— C’est vrai, je l’aime bien, admit Rozenn avec une pointe d’impatience. Comment pourrais-je ne pas avoir une certaine affection pour lui ? Il est gentil, plein d’esprit et amusant. Mais ça s’arrête là !
Mikaela battit des cils et son visage prit une expression rêveuse.
— Il est beau, Rozenn. Ses yeux… si noirs, si langoureux…
— Un séducteur et un vagabond, voilà tout.
— Ses longs cils… ses cheveux noirs et brillants, comme de l’ébène. Et même un ange ne jouerait pas aussi bien du luth.
— Pour le luth, je te l’accorde. Il en joue divinement.
La poitrine de Mikaela se souleva.
— Et son corps…
Rozenn fit la moue.
— Je ne vois pas comment tu pourrais connaître le corps de Ben.
Les lèvres de son amie frémirent.
— Je savais que ma remarque te piquerait. J’ai raison ! Je le sais. C’est Ben ! Rozenn Kerber, tu es amoureuse de Benedict Silvester !
— Non ! protesta Rozenn en posant brutalement le gobelet de Mikaela sur la table.
Plus agacée qu’elle ne l’aurait voulu, elle se retourna vers le foyer où elle avait mis le pâté de Stefan à réchauffer sur un plat.
— Du moins, pas de la façon que tu imagines, ajouta-t-elle par souci d’honnêteté. Je l’aime comme un frère, comme j’aime Adam.
Mikaela pencha la tête sur le côté.
— Il y a eu un temps où j’étais persuadée que tu épouserais Ben. Vous alliez tellement bien ensemble… puis tu t’es mariée avec Per et…
— Ben et moi ? Tu trouvais que nous allions bien ensemble ? Je ne vois pas comment tu as pu imaginer que je me laisserais séduire par un joueur de luth frivole et inconséquent. Si j’en crois la rumeur, il n’y a pas une seule ville en Bretagne où il n’a pas au moins une « bonne amie » !
Mikaela ne répondit rien et tapota distraitement son menton du bout des doigts.
— En outre, poursuivit Rozenn, les sourcils froncés, je n’ai pas vu Ben depuis au moins deux ans. Depuis cette querelle qui a éclaté entre lui et Adam.
Mikaela hocha la tête.
— Une querelle bien étrange… Jusque-là, ils avaient été très proches l’un de l’autre. Je me demande ce qui s’est passé entre eux ?
— Je n’en ai aucune idée. Adam n’a jamais voulu me le dire.
— Ainsi, il s’agit de quelqu’un d’autre, murmura Mikaela pensivement. Qui pourrait bien être l’élu de ton cœur ? Un habitant de Quimperlé ? Quelqu’un qui serait revenu récemment ?
— Réfléchis…
Pour gagner du temps, Mikaela but une gorgée de vin et épia Rozenn par-dessus son gobelet.
— Il est bon. L’as-tu acheté à mon père ?
— Non, c’est la comtesse Muriel qui me l’a donné. Allez, fais un effort. Cherche, si tu veux avoir droit à un morceau de ce délicieux pâté !
Mikaela posa son gobelet et secoua la tête.
— Seigneur Dieu, si ce n’est pas Ben, je ne vois vraiment pas. Marc ?
— Marc Quémeneur ? C’est un partenaire commercial, rien de plus.
— Alors, l’un des amis d’Adam ? N’as-tu pas reçu un message de lui la semaine dernière ?
— Oui. Tu brûles !
— Alors, cet oiseau rare, ce parangon de vertu serait un chevalier ? Bien sûr, tu as toujours rêvé d’épouser un chevalier…
Rozenn posa le pâté sur la table, tira un tabouret et s’assit en face de son amie.
— Ne serait-ce pas ce chevalier qui t’a donné ta petite croix en or ? Celui qui jouait du luth, comme Ben. Comment s’appelait-il, déjà… Ah oui, je me souviens, Richard d’Asculf !
D’un geste appuyé, Rozenn coupa une épaisse tranche de pâté et la posa sur l’assiette de Mikaela.
— Lui-même, tu as trouvé. Bravo ! Grâce à ta perspicacité, ma chère, tu as gagné le droit de faire honneur au meilleur pâté en croûte de Quimperlé.
*  *  *
Plus tard, cette nuit-là, Rozenn se tourna et se retourna dans son lit, incapable de trouver le sommeil. Cette chaleur était insupportable ! Les braises du feu couvert de cendres rougeoyaient doucement dans le foyer, seule lumière de la pièce. Elles apportaient un surcroît de chaleur, mais Rozenn aimait avoir de l’eau chaude pour faire sa toilette le matin et relancer un feu avec des brindilles et un morceau de métal en guise de briquet lui prenait trop de temps.
Agacée, elle rejeta ses couvertures et regarda fixement le plafond de chaume à travers la pénombre. Dans la maison voisine, un bébé criait. Manu, le dernier-né du jeune couple d’artisans cordonniers. Quelqu’un passa en courant dans la ruelle, les talons de ses bottes résonnant sur les pavés. Une voix féminine, la mère de Manu, chantonna doucement une berceuse. Peu à peu, le bébé se rendormit et le silence envahit de nouveau la ruelle.
Rozenn tira sur la chaîne autour de son cou et sortit la croix de sa chemise de nuit. Une croix en or. Si Richard la lui avait donnée, c’est qu’il la tenait en grande estime.
Seigneur, quelle chaleur ! Une chaleur d’août, plus qu’une chaleur de juin. Elle montait du port lentement, en s’attardant dans les rues étroites de la ville haute, comme le brouillard, les jours de pluie. Des bruits lui parvenaient de la ville basse, au pied de la colline. Des éclats de rire, des bribes de chansons paillardes. Les soldats du comte Raymond, probablement, de retour au château après une virée dans les tavernes du port.
Rozenn sourit dans la pénombre et se redressa légèrement, ce qui fit crisser la paille de son matelas. Mikaela avait été abasourdie d’apprendre la demande en mariage de sir Richard. Heureusement, Rozenn avait pu sans trop de mal détourner la conversation et la soirée s’était écoulée sans qu’elle évoque son projet d’emmener Ivona en Angleterre afin d’y retrouver Adam… et Richard. Dix-neuf ans auparavant, Ivona avait pris dans son foyer l’enfant trouvée qu’elle était, l’élevant aux côtés de son fils Adam. Certes, elle n’était pas sa fille, pas plus qu’Adam n’était réellement son frère. Mais elle les aimait tous les deux profondément, ils étaient sa vraie famille. Elle avait eu de la chance. Rares étaient les enfants trouvés qui étaient aussi bien traités par leur famille d’accueil.
Quels étaient les mots exacts de cet étonnant message qu’Adam lui avait fait parvenir ? Elle revit le messager d’Adam, fourbu et couvert de poussière, quand il l’avait rejointe à la fontaine, sur la petite place, au bout de sa ruelle. La scène défila de nouveau dans son esprit.
— Dame Rozenn Kerber ?
— Oui ?
— Votre frère, sir Adam Wymark, vous envoie ses salutations affectueuses. Il m’a chargé de vous informer qu’il a des nouvelles importantes pour vous et votre mère…
— Quelles nouvelles ? Comment va-t-il ? avait-elle questionné, heureuse de voir qu’Adam ne l’avait pas oubliée.
— Il est en excellente santé, ma dame. Il vous demande, à vous et à votre mère, de faire vos préparatifs pour le rejoindre en Angleterre, avant la fin de l’année, si possible.
Sur le moment, Rozenn était restée sans voix.
— Ivona et moi… quitter la Bretagne ? Mais… mais…
Son esprit s’était mis à tourbillonner et deux pensées avaient émergé de ce maelström. La première était que la requête d’Adam jetterait leur mère dans un grand désarroi et la deuxième qu’elle était elle-même enthousiaste à l’idée d’entreprendre un pareil voyage.
— Adam a dû sûrement vous dire autre chose…
— Oui, ma dame, et c’est même le point le plus important. Votre frère a reçu une demande en mariage pour vous.
— Une demande en mariage ? Pour moi ?
— Oui. Son ami, messire Richard d’Asculf, lui a demandé votre main.
Estomaquée, Rozenn avait battu des cils et touché machinalement la croix en or attachée à son cou.
— Messire Richard désire m’épouser ?
Le messager avait hoché la tête.
— Votre frère vous prie de réfléchir à cette offre avec le plus grand soin. Quelle que soit votre décision à l’égard de sir Richard, il serait heureux de vous accueillir dans sa nouvelle demeure. Il a encore quelques affaires à régler avant de pouvoir vous envoyer une escorte, mais il devrait pouvoir le faire au début de l’automne.
— Au début de l’automne ? Si tôt ?
— Oui, ma dame, avait acquiescé le messager.
Adam devait avoir perdu la tête ! Ivona n’accepterait jamais de quitter le château où elle avait passé tant d’années. Moins encore dans la précipitation ! Quant au désir de Richard de l’épouser… Seigneur ! Un chevalier ! Jamais elle n’avait cru accéder à un mariage aussi prestigieux.
Dieu du ciel ! Adam lui demandait de traverser la mer pour se rendre en Angleterre et accepter l’offre de mariage d’un chevalier normand ! Comme si c’était un détail, une requête ordinaire, sans grandes conséquences !
— Seulement je… je n’ai jamais quitté Quimperlé…
Le messager avait soupiré et lui avait décoché un regard impatient. A voir la façon dont il se tenait, il devait avoir le dos et les jambes rompus de fatigue. Il n’avait sans doute qu’une seule idée en tête : aller s’asseoir dans une taverne et désaltérer sa gorge asséchée par la poussière des chemins.
— Je vous ai dit tout ce que je sais, ma dame. Faites vos préparatifs, votre frère vous enverra une escorte. Messire Adam m’a demandé de vous dire également que si quelque chose venait à lui arriver, vous devrez faire entièrement confiance à messire Richard. Il a vos intérêts à cœur et vous pourrez compter sur sa protection, quelle que soit votre réponse à sa demande en mariage.
Rose avait de la peine à le croire, pourtant ce devait être vrai. Messire Richard a vos intérêts à cœur. Aurait-il donné une croix en or à une femme qui n’était rien pour lui ?
— Comment Adam a-t-il appris que j’étais veuve ?
— Je ne sais pas.
Quelques minutes plus tard, après avoir tenté de répondre patiemment à toutes ses questions, le messager s’était incliné et avait pris congé, la laissant dans un abîme de perplexité. Apparemment, Adam avait fait son chemin au service du duc Guillaume. A la bataille de Hastings, il avait fait preuve de vaillance et réussi à rassembler des troupes qui s’enfuyaient. En récompense, le nouveau roi d’Angleterre lui avait donné un manoir, des terres, et la main d’une héritière saxonne, lady Cecily de Fulford.
Alors qu’elle regardait le messager se diriger en boitillant vers la taverne la plus proche, l’esprit de Rozenn s’était mis à vagabonder.
Messire Richard a vos intérêts à cœur…
C’était merveilleux. Presque trop.
Elle avait de nouveau tâté la croix qu’il lui avait donnée. Un présent qui avait eu quelque chose d’inconvenant, car elle était alors mariée à Per.
Richard avait demandé sa main à Adam ! Il y a peu de temps, elle aurait cru une telle demande impossible. Cependant, était-il si surprenant qu’Adam désire conclure une alliance entre sa famille et son grand ami, Richard d’Asculf ? Après tout, Adam était seulement le fils d’un dresseur de chevaux et, malgré cela, il avait réussi à devenir un chevalier. S’il y était parvenu, pourquoi ne pourrait-elle pas devenir une lady, elle, l’enfant trouvée ?
Finie cette vie de veuve d’un marchand de tissus de Quimperlé où tout le monde la considérait encore comme une enfant trouvée. Elle épouserait un chevalier ! Lady Rozenn d’Asculf…
L’Angleterre l’appelait. Un appel trop doux pour être ignoré. Demain, il lui faudrait enfin révéler ses projets à Mikaela… et à Ivona. Et si la vieille femme refusait de partir, ce qui était probable, elle prendrait la mer toute seule…
Toutefois, auparavant, il lui fallait rembourser les dettes de Per. Ensuite, elle se renseignerait pour savoir où se trouvait précisément le manoir d’Adam, aux alentours de Fulford, près de Winchester. Elle n’avait pas l’intention d’attendre l’escorte que devait lui envoyer Adam. La vie était trop courte. Pourquoi devrait-elle se morfondre à Quimperlé jusqu’à l’automne ? Elle partirait dès que possible, en juillet ou même, peut-être, dès la semaine prochaine ! D’une façon ou d’une autre, elle trouverait un bateau pour la conduire en Angleterre.
Elle regrettait seulement qu’Adam n’ait pas eu un clerc à sa disposition pour lui écrire une missive. Comme presque toutes les femmes de la région, Rozenn ne savait pas lire, et entreprendre un si long voyage sur la seule parole d’un messager était une décision difficile à prendre et non dénuée de risques. Surtout pour une jeune veuve…
L’entreprise serait plus facile si elle pouvait persuader Ivona de l’accompagner. Si elle n’y parvenait pas, Ivona s’opposerait probablement à son projet de se mettre en route avant l’arrivée de l’escorte d’Adam. Là encore, un message écrit l’aurait aidée à la convaincre.
Allons, quelle importance ? En Angleterre, elle aurait l’opportunité de commencer une nouvelle vie. Là-bas, personne n’aurait connaissance de son passé. Personne ne saurait pourquoi elle avait été prénommée Rose. Personne ne murmurerait en la voyant : tiens, voilà la fille qui a été abandonnée à côté du buisson de roses, devant la porte de l’Oiseau Blanc.
Là-bas, elle ferait la connaissance de la nouvelle épouse saxonne d’Adam. Lady Cecily de Fulford. Ensuite, Adam la conduirait auprès de Richard…
Rozenn rit tout bas. Dire que Mikaela l’avait vue mariée à Ben Silvester le joueur de luth ! Un amuseur, toujours par monts et par vaux. Certes non ! Elle visait plus haut. Elle épouserait un chevalier, un rêve qu’elle avait cru inaccessible.
L’esprit en ébullition, Rozenn tapota son oreiller afin de le remettre en forme. Confortablement installée, elle s’efforça de chasser de son esprit l’image du visage et du sourire de Ben, pour faire jaillir de sa mémoire les traits virils de Richard d’Asculf. Un chevalier normand.
Lady Rose d’Asculf… Sur cette dernière pensée, Rozenn sombra dans le sommeil.
*  *  *
Dans la ville basse, tout près du port, l’alcool commençait à échauffer les esprits des consommateurs du Coq Hardi.
Benedict Silvester portait son manteau de laine brune, celui qu’il mettait lorsqu’il ne voulait pas se faire remarquer. Son luth était rangé dans un sac en cuir accroché à son épaule, à l’abri d’un mauvais coup, du moins il l’espérait. Assis dans un recoin sombre, il avait rabattu son capuchon sur son visage.
Hélas, en dépit de ces précautions, il semblait avoir attiré l’attention des autres consommateurs. Il n’aimait pas la lueur qui brillait dans les yeux des hommes assis à la table voisine de la sienne, particulièrement celle de celui qui était vêtu d’un justaucorps luisant de crasse. Un nez cassé, une mine patibulaire. Le genre d’homme prêt à se bagarrer au moindre prétexte. Avait-il remarqué l’intérêt que Ben avait prêté à leur conversation ? Cela expliquerait son air belliqueux.
Ben s’enfonça un peu plus sous sa capuche et garda les yeux fixés sur son gobelet de vin. Il était de retour à Quimperlé depuis deux heures à peine et, s’il voulait rester utile au duc Hoël, il valait mieux ne pas se laisser entraîner dans une bagarre avec des ivrognes.
Quand, pour la deuxième fois, l’homme jeta un regard dans sa direction, Ben eut conscience que les événements prenaient une mauvaise tournure. Il aurait mieux fait de laisser son luth au garçon à qui il avait confié son cheval ! Il se leva et posa une pièce sur la table. Hors de question que son luth soit endommagé ! Non seulement l’instrument avait appartenu autrefois à son père, mais en outre il lui donnait une bonne couverture. Une couverture vitale, qui détournait l’attention des gens de sa véritable activité au service du duc de Bretagne.
Ben se dirigea vers la porte et sortit d’un pas nonchalant.
Dehors, les eaux noires de la rivière étincelaient dans la lumière argentée de la lune et trois grandes barques se balançaient doucement le long du quai. C’était l’endroit où l’Isole et l’Ellée se rejoignaient pour former la Laïta, juste en aval de l’île du château. Encerclant l’île comme des douves, la rivière formait une défense naturelle parfaite pour la forteresse du comte Raymond.
Ben resta immobile un instant, afin de respirer l’air doux et parfumé de la nuit. Il se surprit à regarder vers la colline, la ville haute. Le quartier des marchands et des artisans… Là où Rose avait vécu avec Per. Etait-elle heureuse ?
Deux ans, cela faisait deux ans maintenant qu’il ne l’avait revue. Puis, avec les troubles qui agitaient les moindres recoins du duché, le duc Hoël lui avait ordonné, ainsi qu’à Adam, d’oublier leur querelle. Jusqu’à présent, tout s’était déroulé conformément au plan qu’ils avaient échafaudé. Adam avait fait sa part du travail et Rose avait reçu son invitation à le rejoindre en Angleterre. Il était temps pour Ben de reprendre contact avec Rozenn s’il voulait que la deuxième partie de leur plan ait une chance de succès.
Un sourire effleura le coin de ses lèvres. Comme toujours, il allait devoir jouer serré. Rose le connaissait bien et elle n’était pas stupide. Mais il avait longuement répété son rôle et affecterait d’être surpris quand elle lui apprendrait la mort de Per.
Une seule ombre au tableau : si elle venait à se rendre compte qu’elle était manipulée, elle le tuerait. Son sourire s’élargit. Il avait hâte de la revoir.
La porte de la taverne grinça derrière lui. Un flot de lumière jaune éclaira le quai et la silhouette de l’homme au nez cassé apparut dans l’encadrement de la porte. Ben fit brusquement demi-tour, se glissa dans une ruelle sombre entre deux rangées de maisons de bois et se mit à courir en direction de la ville haute.
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Bretagne et Angleterre, 1067

Dans quelques jours, Rozenn sera mariée a jamais. Messire Richard
a demandé sa main. Le noble chevalier saxon souhaite I'épouser,
elle, une simple tisserande... Cet immense honneur devrait
combler ses désirs bien au-dela de ses espérances, et occuper
toutes ses pensées. Pourtant, sur la longue route qui la rapproche
chaque minute davantage de son fiancé, elle sent monter en elle
une confusion a laquelle elle ne s"attendait pas. En lui volant un
baiser, son escorte a fait vaciller la sage jeune femme qu'elle était
et semé le trouble dans son cceur. Car Ben représente bien plus
pour elle qu‘'un simple compagnon de route : il est son tendre
ami de I'enfance, celui dont le charme léger éclaire ses souvenirs

et son existence... Aurait-il des sentiments pour elle ? Leur douce
amitié serait-elle sur le point de prendre un tour dangereusement
passionné ? Jamais encore elle navait osé y songer. Et surtout pas a
I'heure ou, pour elle, le destin semble scellé...

A propos de l'auteur :

Tres tot, Carol Townend se découvre une passion pour I'histoire
médiévale, passion a laquelle elle décide de se consacrer. On lui

doit des romances historiques captivantes et plébiscitées par les
lectrices. Avec sa série Conquétes saxonnes, située a l'époque de
l'offensive normande en Angleterre, elle met brillamment en scene les
déchirements du cceur et les exigences de I'honneur.
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